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LE  VŒU  D’UN  PATRIOTE, 

Chevalier  de  S.  Louis , Colonel  d’’ Infanterie: 


,^’europe  entière  jette  dans  ce  moment  ci 
fur  la  France  un  regard  de  curiofité,  d’in- 
térêt , & peut-être  de  refped.  Le  Français 
lui-même  étonné  ne  fe  reconnoît  plus.  Du 
fommeil  de  mort , dans  lequel  la  main  du 
Temps,  & celle  du  Defpotifme , mille  fois 
plus  cruelle  encore , le  tenoient  enfeveli 
il  va  pafler  à une  nouvelle  vie,  il 'va  le 
réveiller  enfin  à la  voix  bienfaifante  & pa-' 
ternelle  de  Louis  XVL 

Déformais,  dit  ce  vertueux  Prince,  je 
veux  être  le  Roi,  non  d’un  Peuple  d’ef- 
claves , mais  d’un  Peuple  heureux  & libre. 

Non,  jamais  les  annales  de  la  Nation 
n’ont  préfenté  une  .époque  aufli  impor- 
tante. La  régénération  d’un  grand  Empira 
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eft  offerte  par  le  Souverain  lui -même  J 
qui , fupérieur  au  calcul  d’une  politique 
ordinaire , & au-deffus  du  vulgaire  des  Mo- 
narques, a fu,  dans  fa  Juftice,  pefer  feS 
droits  & ceux  de  tous. 

Cendres  chéries  & refpeélées  de  Char- 
lemagne, de  Saint-î-jOuis , de  Louis 
ôc  du  bon  Henci  ! Si  du  fond  des  tombeaux 
qui  vous  renferment,  il  vous  étoit  poffible 
de  prendre  part  à ce  qui  fe  paffe  fur  cette 
terre  que  votre  préfence , hélas  ! trop  courte, 
a honorée  & confolée,  vous  verriez  en 
Louis  un  digne  héritier  de  votre  Trône  & 
de  vos  vertus,  & vous  reconnoîtriez  dans 
Necker  ces  vues  fublimes  & pleines  d’é- 
quité des  Suger , des  d’Amboife  & des 
Sully.  Quel  tribut  derefped,  de  dévoue- 
ment & d’attachement  n’avons-nous  donc 
pas  à offrir  au  meilleur  des  Rois?  Quelle 
confiance  ne  devons-nous  pas  avoir  dans  le 
Minilire-Reftaurateur  qu’il  honore  de  la 
fienne  ! Mais  fi  nous  voyons  luire  fur  la 
France  l’aurore  du  bonheur  ; fi  nous 
voyons  approcher  le  moment  où  les  brouil- 
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lards  épais  de  l’ignorance  & des' antiques 
préjugés  vont  difparoîcre  , ne  nous  didî- 
mulons  pas  les  obftacles  que  les  intérêts 
particuliers,  lefprit  de  Corps,  la  baffe  & 
inepte  jaloufie  doivent  y apporter.  Déjà 
même  la  Difcorde  a levé  fon-  étendard 
meurtrier  ; déjà  fous  fes  drapeaux  s’enrôle 
à lenvi  la  vile  foldatefque  des  gens  vicieux 
de  tous  les  Ordres,  auxquels  les  abus  font 
chers,  qui,  feuls  fatisfaits  de  la  misère'pu- 
.blique  qui  les  alimente,  defireroient  que 
les  maux,  auxquels  on  veut  remédier, 
fuffent  plus  grands  encore. 

Tiers-État,  portion  nombreufe  & facrée 
dè  la  Nation , fans  laquelle  elle  n exifteroît 
pas  ; Citoyens  , qui  devez  au  hazard 
îavantage  d’une  illuftre  naiffance  ; & vous, 
Ministres  DES  Autels,  oublierez-vous  tous 
l’honneur  que  vous  avez  d’être  Français  ? 
Pourrez-vous  méconnoître  les  devoirs  que 
ce  nom  augufte  vous  impofe  ? Et  lorfque 
la  Patrie  en  larmes  vous  demande  des  fe- 
cours,  ferez'vous  affez  barbares  pour  lui 
. enfoncer  un  poignard  dans  le  fein  ? Tel 
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feroît , je  ne  crains  pas  de  le  dire , le  fruit 
amer  de  vos  divifions  ; tel  feroit  l’épou- 
vantable réfultat  de  la  brigue , de  la  haine 
& de  l’orgueil  combinés  enfemble. 

Mais  à ces  mots , j’entends  le  Noble 
s’écrier  : Seroit-on  criminel  pour  re- ^ 
vendiquer  des  droits  que  tant  de  fiècles 
ont  confacrés  ? Seroit-on  criminel^  dira 
l’Homme  d’Eglife,  pour  empêcher  que  des 
privilèges  auxquels  la  Religion  a appofé 
fon  fceau  refpedable  , foient  anéantis  ? Se- 
roit-on criminel  , dira  d’un  ton  plus  mo- 
dette  le  fimple  Plébéïen^  pour  réclamer  des 
droits  imprefcriptibles , ceux  de  la  raifon  & 
de  l’humanité  ? Non  certes,  on  n’ett  point 
coupable,  quand  l’objet  d’une  réclamation 
eft  légitime  ; mais  combien  ne  l’ett  on  pas , 
fl  la  bafe  fur  laquelle  on  s’appuie  ett  vi- 
C4eufe  ? Se  faire  un  bouclier  d’erreurs  an- 
ciennes, d’ufurpations  entaffées  les  unes 
fur  les  autres,  mais  dont  un  long  ufage  n’a 
'pu  anéantir  ni  purifier  la  fource,  c’ett  in- 
fulter  à la  raifon  éclairée  de  notre  fiècle  ; 
c’ett  violer  les  principes  de  l’équité  ^ de  la 
1 bonne  foi. 
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François  1®%  ce  Roi  valeureux'  ôc  înf- 
truit , eut  befoin  du  fecours  dû  Clergé  de 
France.  Mécontent  des  obftacles  & de  la 
lenteur  que  cet  Ordre  apportoit  a 1 exé- 
cution de  fes  defirs' , il  crut  à propos  de  lui 
donner  le  confeil  falutaire  de  ne  point 
entrer  en  mcirchandifes  avec  lui , ^ui  avôit 
les  moyens  de-  le  réduire  a la  raifon. 

La  Nation  affemblée,  probablement  ne 
s’énoncera  point  ainfi  ; mais  elle  dira  au 

Clergé  : • . 

« Lés  droits  qui  vous  font  fi  chers,  aux- 
» quels  vous  tenez  tant , font  de  deux 
» fortes  j les  uns  honorifiques , les  autres 
» utiles.  La  primitive  Eglife , hutpble  ôc 
» modefte,  pratiquoit  & prêchoit  la  morale 
» des  Apôtres.  Depuis  vous  avez  joint  à 
» ces  vertus  premières , peut-etre  trop  dé- 
» laifféesj  des  titrés  faftueux  ; vous  vous 
» êtes  environnés  de  ce  que  le  luxe  a de 
» plus  éclatant.  Le  cérémonial . impofant 
» qui  décore  vos  fondions , vous  iden- 
» tifie,  en  quelque  forte,  au  culte  que  Ion 
» rend  à la  Divinité  -,  mais  les  hommages 
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Jr  que  là  piété  apporta  de  tout  temps  au 
a>  pied  des  Autels,  ne  vous  fuffirent  pas; 
» Vous  ne  vous  êtes  point  regardés  comme 
» étrangers  aux  Affaires  de  FEmpire  ; bien- 
» tôt  on  vous  à vu  quitter  les  Temples 
» du  Seigneur  pour  la  Cour  des  Rois , la 
» chaire  de  vérité  pour  le  féjour  dé  Fin- 
)>  trigue  & du  menfonge  ; enfin  votre 
» orgueil,  fe  développant  tout  entier,  pro- 
s>  nonça  que  vous  étiez , dans  ce  vafte 
» Royaume,  l'Ordre  par  excellence, 
» LE  PREMIER  de  tous.  Mais  le  moment  de 
» la  juflice  eft  arrivé,  lamùit  de  Ferreut 
» va  Te  difliper  ; le  monftrueux  édifice  que> 
» depuis  tant  de  fiècles,  conftruifit  Figncn 
» rance  , fous  la  diredion  de  la  vanité-, 
» va  s’écrouler  pour  toujours. 

» Soyez  déformais  ce  que  vous  deve^ 
h êf re , Prêtres  du  Seigneur.  Qu’une  vie 
» fans  tâche  & fans  fcandale  ; qu’un  atta- 
» chement  exad  à vos  devoirs,  aux  dogmes 
» faints  (^ue  vous  enfeignez,  vous  méritent 
» la  plus  flatteufe  de  toutes  les  diftinc^ 
» dons,  celle  qu’on  ne  refufa  jamais  au 
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» mérite  & à la  vertu.  C’eft  a ce  titre  feul 
» que  vous  pouvez  prétendre  à être  le 
» premier  Ordre  : c’eft  à ce  titre  feul  que 
» je  puis  confentir  à vous  lailTcr  jouir  de 
» VOS  prérogatives  honorifiques. 

» Quant  à vos  droits  utiles , à ces  pré- 
» tendues  immunités,  dont  jufqu  a préfent 
» vous  avez  ^fu  vous  faire  un  bouclier 
,»  pour  garantir  de  toute  atteinte  vos  ini*^ 
» menfes  pofleffions  , je  dois  a la  juftice^ 
» au  bonheur  d’un  grand  Peuple  , leur 
» anéantiffement  entier.  Jamais  , non  ja* 
» mais,  il  n’exifta  une  loi  générale  qubaît 
>>  affranchi  vos  biens  du  droit  commun', 
» & qui  les  ait  garanti  pour  toujours  de 
» toute  impofition  (i).  Si  un  de  nos  Rois 
» eût  fait  cette  loi  abfurde , il  auroit  outre- 
» paffé  fon  pouvoir  , & ma  voix  le  de- 
» mentiroit  aujourd’hui.  Si  vous  penfez  y 
» fuppléér  par  des  loix  particulières , elles 
-»  n’ont  exiftées  que  pour  quelques  Eglifes; 


' (i)  Voyez  à la  fin  de  cet  Ouvrage  l’Extrait  du 
Difcoiirs  du  Connétable  du  Guefcliii  au  Roi 
Charles  V , eu  1 371. 
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» maïs  des  égards  religieux  ne  furent  point 
» des  droits;  & fi  un  privilège  aufli  odieux 
» exiftoit , il  deviendroit  fans  effet.  Le 
» bien  de  tous,  préférable  à celui  d’un 
» certain  nombre , feroic  de  fa  deftruâion 
» une  néceffîté  abfolue. 

: » Clergé  de  France  , ne  vous  abufez 
y>  pas.  Vos  propriétés  émanent,  ou  du  do- 
» maine  de  nos  Rois , ou  de  dons  faits  par 
leurs  vaffaux.  Les  Rois  n’ont  pu  vous 
» tranfmettre  ce  qui  n’étoit  pas  à eux. 
» Leurs  Feudataires , en  vous  donnant 
30  leurs  biens , n’ont  pu  les  affranchir  des 
charges  auxquelles  ils  étoient  affujettis  ; 
& le  Don  grat^uit^  dont  le  nom  feul  eft 
» une  offenfe , ôc  la  quotité  une  dérifion  , 
» ne  fauroit  repréfenter  les  contributions 
» réelles,  ordinaires  & extraordinaires  que 
» vous  avez  /apportées  pendant  près  de 
onze  fiècles.  Vous  ne  pouvez  difconvenir 
» que  vos  impofitions  ne  fuffent  de  la 
yy  même  nature  que  celles  des  Laïcs. 
p>  Comme  eux , vous  étiez  obligés  de  porter 
» ' le  poids  des  charges  publiques , de  faire, 
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» foît  psr  vous  Ou  vos  vaffauxj  un  fervicc 
» militaire.  Vos  perfonnes  payoient  la  ca- 
» pitation  , vos  fiefs  les  frais  de  la  guerre  ^ 

» vos  rotures  le  cens  vous  étiez  fournis  à 
» des  dons  annuels , aux  précaires , au 
» droit  de  gîte  ; cette  offrande  ^ alors  ^ étoit- 
» elle  gratuite  ? Non  ; mais  la  condition 
» inhérente  au  titre  de  vos  propriétés. 

» Faut-il  vous  dire  qu’en  153  J ? Fran- 
» çois  , par  le  confeil  du  Cardinal 
» Duprat , exigea  le  tiers  du  revenu  des 
» Evêchés , & la  moitié  de  celui  de  tous 
» les  bénéfices  de  fon  Royaume  ? Que  ce 
» Prince  déclara  5 dans  les  lettres-patentes 
» données  à ce  fujet  9 qu  il  n entendoit 
» point  toucher  au  revenu  fpirituel^es  Ec- 
» cléfiajliques , mais  feulement  au  temporel  j 
y>  lequel  y hors  de  leurs  mains  y f croit  tenu 
y>  par  d'autres  obligés  de  rendre  fervice  pour 
» la  qualité  de  leurs  fiefs  y és  prendre  les 
» armes  pour  fecourir  le  Royaume  ÿ & que 
» dès  le  mois  de  mal  fuivant , ce  Prince 
» fit  faifir  les  biens  eccléfiaftiques,  & qu’il 
» donna  l’ordre  le  plus  exprès  d’y  com- 
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ô prendre  tout  ce  qui  étoit  de  lancieil  do- 
> maine  de  la  Couronner 

» Vous  n’osâtes  point,  à cette  époque, 
^ apporter  une  réfiftance  aux  volontés  & 
» aux  droits  du  Souverain  ; réfiftance  qui 
» eût  entraîné  votre  ruine  ; mais  vous  fup- 
» pliâtes  le  Roi  d’accorder  la  main -levée 
» de  votre  temporel,  & d’agréer  l’ofFr^é  de 
» trois  décimes  , qu’il  vous  plut  qualifier 
» de  Don  gratuit. 

» Aujourd’hui  vos  rlcheffes  font  parve- 
% nues  à un  accroiflfement  immenfe,  vos 
» fortunes  particulières  contribuent  à l’iri- 
» fortune  générale;  & lorfque  la  misère 
publique  eft  à fon  comble,  que  les  befoîns 
» du  Gouvernement  n’ont  jamais  été  ni 
» fi  grands,  ni  fi  prelTans,  une  aumône  de 
» onze  millions , vous  raclieteroit  des  ving- 
tièmes,  de  la  taille,  de  la  capitation  & 
5>  de  la  corvée  î L’Etat  paye  en  contri- 
» butions  plus  de  cinq  cents  foixante  mil- 
j>  lions  ; & l’Ordre  qui  pofsède  le  tiers  des 
» biens-fonds  qu’il  renferme , acccrderoit 
3>  généreufemènt  onze  millions , ou  quel- 
7>  ques  millions  de  plus  l 
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' » Clergé  de  France , rappeliez-vous  le* 
» vertus  de  votre  état  ; rappelez-vous  cette 
» loi  immuable  de  la  Nature,  qui  ne  veut 
» point  que  le  bien  de  1 un  fafle  le  mal  de 
» l’autre.  Tendez  une  main  propice  que 
» vous  avezrefufée  trop  long-temps  à des 
» frères  à qui  vous  devez  fecours  & recon- 
» noiflance  ; dites  : Nous  fommes  tous  fils 
» d’un  même  père  ; la  Patrie  eft  notre  mère 
» commune  j ils  ont  befbin  de  nous , cou- 
» ronslesfoulager:  dites  que  vous  renoncez 
» pour  toujours  à ces  prérogatives  utiles 
» qui  ont  grévé  , jufqu’à  préfent , la  partie 
» la  plus  nombreufe  & la  plus  pauvre  de 
» cet  Empire  ; alors  de  toutes  parts  s’éle- 
» vera , en  votre  faveur , un  concert  de 
» louanges  & de  bénédiêlions  ; & fi  votre 
» revenu  éprouve  quelque  diminution , 
» vous  en  ferez  dédommagés  par  le  tribut; 
» de  refpea  & d’eflime  que  l’on  vous 
» rendra  unanimement. 

» Mais,  Eccléfiaftiques  de  tous  les  rangs,’ 
» fi  trop  d’attachement  à des  biens  périj^- 
» fables , & trop  peu  d’amour  pour  vos 
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» Concitoyens;  vous  diâoîent  une  réfo- 
» lution  contraire,  craignez  que  le  flam- 
» beau  de  l’inftrudlion  à la  main , je  ne 
» defcende  dans  vos  labyrinthes  ténébreux, 
» & que  je  ne  montre,  dans  leur'éclat, 
» des  vérités  que  vous  y tenez  cachées, 
» avec  tant  de  précaution. 

» Et  vous,  Noblesse  Française,  fl 
» vous  avez  reçu  de  vos  Aïeux  un  nom 
» recommandable , un  rang  élevé  , n’ou- 
» bliez  pas  que  vous  devez  à leurs  vertus 
» ces  témoignages  éclatans  des  bontés  de 
» nos  Rois  & de  la  reconnoiflance  de  la 
» Patrie.  Marchez  donc  fur  de  fl  nobles 
» traces  ; comme  eux , foyez  au  dehors 
» la  terreur  de  Fennemi,  & au  dedans 
» l’appui  des  malheureux.  Qu’un  orgueil 
» peu  réfléchi;  qu’un  intérêt  pécuniaire, 
» indigne  de  vous  , n’apportent  pas  un 
» obftacle  honteux  au  bien  public.  Aban- 
» donnez  ces  vieilles  chimères  , enfans 
■»  difformes  & barbares  de  l’hydre  féodale , 
» & qui  ne  peuvent  rappeller , à l’homme 
» inflruit , que  des  idées  d’ulurpation  ôc 
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» un  fyftême  opprefleur.  Ouï  !.  Téquîté  ; 
» votre  dignité  même  y vous  interdifent  de’ 
» vous  faire  un  fort  privé  & meilleur  dans 
D une  calamité  générale. 

» Le  facrifice  de  votre  vie  eft  peu  pour 
» vous,  alors  que  rhonneurrexige.  Animée 
» de  ce  fentiment  fublime  , comment 
» pourriez-vous  refufer  une  légère  portion 
» de  vos  biens  à TEtat  en  péril  & à vos 
» frères  malheureux  ? Songez , Gentils- 
» hommes  qui  m’écoutez,  qu’aujourd’huî 
» vous  pouvez  devenir  les  Bienfaiteurs  de 
» la  Nation , & que  demain  peut  - être 
2)  vous  en  feriez  infruêlueufement  les 
» Tyrans. 

» Famille  nombreufe  & qui  m’êtes  chère," 
» Tiers  État  ; long-temps  vous  portâtes 
» feul  un  fardeau  au-delTus  de  vos  forces; 
» maintenant  on  s’emprefle  à vous  fou- 
^ lagèr.  Vous  trouvez  des  Protecteurs  juf* 
» qu’au  fein  des  honneurs  & de  l’opu- 
» lence.  Ainfi  qu’un  père  tendre  appelle  à 
» lui  des  enfans  qui  lui  font  chers, ^de 
» même  votre  Souverain  ne  dédaigne  pas 
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»’  de  s’entoürer  de  vous,  de  vous  demander 
» des  confeils.  Un  moment  aulll  beau  doit 
» faire  difparoître  le  fouvenir  cruel  de  ces 
» fiècles  d’humiliation , temps  malheureux 
i>  où  vous  n’aviez  pour  vous  que  vos 
» larmes  & votre  défefpoir  ; mais  il  vous 
» impofe  des  devoirs  que  vous  ne  pouvez 
» méconnoître. 

» Faites  paroître  pour  un  Monarque 
» Patriote  une  rcconnoiflance  fans  bornes 
» & une  alTiftance  ^qui  l’égale.  Ayez  pour 
» le  Clergé  & la  Nobleffe  les  égards  & 

» la  déférence  dus  à des  Ordres  diftingués. 

» Montrez  , dans  votre  conduite  , cet 
» efprit  de  modération  & de  paix  qui  doit  ■ 
» préfider  à l’examen  des  grands  intérêts 
» qui  vont  êtte  traités.’  Ecartez  loin  de 
» vous  les  perfides  confeils  de  la  haine  ÔC'  - 
» de  l’envie  ; que  vos  demandes  foient 
» toujours  marquées  au  fceau  de  la  jufticei 
» Parlez,  avec  une  noble  & faintethar- 
» dieffe , le  langage  de  la  vérité  ; elle  doit 
» feule  fe  faire  entendre  dans  cette  au- 
» gufte  Affemblée.  Mais  li  la  Dilcorde, 

» cette 
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» cette  Divinité  infernale,  répandoit  parmi-  , 

» vous  fon  poifon  infeét,  ralliez-vous  tou- 
i>  jours  au  mot  facré  de  Patrie  & de  Bien 
» Public.  » 

, C’efl  ainfi  que  s’exprimera  le  Tribunal 
• Suprême  de  la  Nation.  Alors  quel  fera  le 
Français  dont  le  cœur  de  glace  réfiftera 
à de  pareils  accens  ? L’enthoufiafme  le 
plus  vrai , ces  élans  li  précieux  d’une  ame 
honnête  attachée  à fon  Roi , à fon  Pays 
&■  aux  :Siens  , vont  remplacer  déformais 
ce  monflre  épouvantable  inconnu  à nos 
Ancêtres,  accueilli  depuis  avec  tant  d’em- 
preffement  , l’Infame  Egoïsme  ; il  n’y 
aura  plus  qu’un  vœu  pour  faire  le  bien 
qu’un  vœu  pour  fuir  le  mal  ; mais  quelle 
profondeur  de  lumières  ? Quelles  vues 
faines?  Combien  de  fageffe  ne  faudra-t’il 
pas  pour  fonder  la,  plaie  de  l’Etat,  & y 
apporter  un  remède  îalutaire  ? 

Provinces,  qui  cqmpofez  ce  grand 
Royaume , vous  qui  géniilTez  fous  le  poids 
énorme  des  abus  de  cous  genres*  le  mo- 
ment aétuel  va  décider  votre  fort  ; les 
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Repréfentans  que  vous  allez  vous  donner 
feront  ou  le  bonheur,  ou  le  malheur  de  la 
France.  Que  le  choix  de  vos  Députés 
porte  uniquement  fur  ces  mâles  enfans  de 
la  Vérité , inacceffibles  par  état , par  goût, 
& par  habitude  , à la  féduaion.  Il  eft  en- 
core des  Charofl:  , des  Beauveau  , des 
^’jqgrcourt , des  du  Châtelet,  des  Morter 
mart , des  Briffac....  Mais  fongez  que  de  tels 
hommes  font  auffi  rares  que  précieux. 

Le  Clergé  vous  offre  des  gens  inftruits 
& refpeaables  j mais  fcrutez  , avec  l’at^ 
tention  la  plus  exaae , les  mœurs  & les 
vues  fecrètes  de  ceux  fur'  lefquels  vous 
pourrez  jetter  les  yeux. 

' Le  Tiers  Etat  vous  préfente  de  plus 
grandes  reffources  ; mais  écartez  de  vous 
ces  efprits  chauds  & turbulens , qui , plus 
propres  à allumer  un  incendie  qùa  l’ét 
peindre , conviendrolent  fi  peu  aux  cir-* 
confiances  aauelles.  Sans  doute  il  renferme 
dans  fon  fein  des  Citoyens  fages,  éclairés,' 
fermes  , d’une  probité  intade  , qu  une 
lueur  paflagère  de -vanité  &'des  mou- 
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vemens  d’ambition  . ne  fauroient  ëgarer. 

Provinces  , voilà  les  hommes  qu’il  vous 
faut , tels  doivent  être  vos  Députés. 


EXTRAIT  d’un  Entretien  entre  Charles  K, 
.Roi  de  France,  & le  Connétable  Du- 
guefclin , fur  la  diffi-culte  de  trouver  de 
l’argent  pour  le  payement  des  Troupes. 

Année  i 37 1.  • 

Tiré  de  l'Hifloire  de  Bertrand  Buguefclin  ^ par 
M,  Guyard  de  Berville  deux  volumes  in-ii^ 
imprimée  à Paris chei  de  Eanfy  y en  1772  ^ 
avec  ^Approbation  & Privilège  du  Boi  j tome  11  y 
^ page  160. 

ssIl  faudra' pourtant  en  trouver,  dit  le  Con-^ 
nétable;  car,  Sire,  il  ny  a pas  lieu  de  penfer  à 
faire  des  levées , ni  à maintenir  les  gens  de  guerre 
<ians  la  difcipline  fans  argent  \ le  fervice  fe  fait 
mal , & on  fait  autant  de  voleurs  que  Ion  a de 
foldats , fans  avoir  le  droit  de  les  châtier , parce 
qu’il  faut  qu’ils  vivent  , & que  1 humanité  ne 
permet  pas  de  punir  un  homme  qui  cherche  a ne 
point  mourir  de  faim.  Dès  â préfent , dit  le  Roi, 
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je  puis  vous  faire  donner  vingt  mille  francs.  Eh  î 
grand  Dieu  , repric  DuguefcHn  , vingt  mille 
francs,  il  ny^en  aiiroic  pas.  Sire,  pour  un  dcr 
jeûner.  L’état  où  je  vois  vos  affaires  me  jette  dans 
le  dernier  étonnement  ; je  ne  conçois  pas  com- 
ment il  eft  poffibîe  qu’un  Roi  fi  fage  ôc  h puiffant 
fe  trouve  fans  argent , pendant  que  fes  Peuples 
lui  payent  des  tributs  immenfes,  & je  fuis  ti"ès- 
perfuadé  qu’il  neutre  pas  dans  vos  coffres  la 
dixième  partie  des  deniers  qui  fe  lèvent,;  il  feroit 
bien  mieux  , Sire , de  fupprimer  ces  fubfides  ex- 
cefTifSj  & de  mettre  le  pnuvre  Peuple  en  état  de 
vivre  plus  commodément  : ôc  s’il  plaifoit  à Votre 
Majeflé  de  m’en  donner  l’autorité  & la  commif- 
fion , je  lui  promets  que  fes  coffres  feroient  bientôt 
pleins.  Je  n’ai  be foin  , pour  cela,  que  d’en  de- 
mander aux  Officiers  de  vos  Finances , ôc  de  leur 
faire  rendre  bon  compte  de  leur  geftion. 

Mais,  Sire,  il  y a un  article  effentiel  auquel 
Votre  Majeflé  ne  penfe  peut-être  pas  ; c’efî:  celui 
des  Gens  d Eglife.  Quel  droit  ont-ils  pour  ne 
point  contribuer  aux  befoins  de  l’Etat  ? Ils  en  font 
le  premier  Corps , ôc  c’efr  une  raifon  de  plus  pour 
qu’ils  fournifïenc  aux  dépenfes  publiques  ; ils 
adoptent  volontiers  cette  qualité  de  premier  Corps  ; 
mais  il  n’a  jamais  été  dit  qu’à  ce  titre  ils  duffent 
être  exempts  des  fubfides  généraux  : au  contraire  , 
j ai  oui  dire  que  les  hiftoires  font  pleines  d’exemples 
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non-feiileinent  des  contributions  ;da  Clergé,  maïs 
que  plufieurs  de  vos' prédéceffeurs  Rois  fe  font 
quelquefois  réfervé  les  plus  gros  bénéfices  pour 
en  employer  les  revenus  aux  dépenfes  de  leurs 
guerres.  Cela  ne  fouffroir  point  de  contradiétion 
alors , pourquoi  cela  en  fouffriroic-il  aujourd’hui  ? 
La  Religion  auroit-elle  changé  ? Non  , certaine- 
ment , mais  les  Eccléfiaftiques  font  parvenus  à 
perfiiader  a ceux  qui  veulent  les  croire  que  leurs 
biens  font  facrés , Sc  ils  difent  anathème  à ceux 
qui  y touchent;  mais  où  en  ont -ils  pris  l’aiito- 
rité  ? Je  les  défie  de  le  faire  voir  ; c’eft  une  dé- 
cifion  émanée  d’eux-mêmes , c’eft-à-dire  qu’ils  ont 
prononcée  comme  juges  ôc  parties.  Il  efi:  encore 
conrtant  par  l’Hiftoire , que  non- feulement  les 
Gens  d’Eglife  ont  contribué  aux  charges  de  l’Etat^ 
les  Moines  meme  portèrent  les  armes  en  perfonne, 
fans  compter  les  hommes  t]u’ils  fournifloient,  leurs 
vafiaux  ou  autres.  Vous  laififeriez -vous  préfen- 
tement  perfuader , Sire  , que  ce  foit  un  point  de 
Religion  de  les  laifier  vivre  dans  la  tranquilité  ôc 
dans  l’aifance  avec  de  gros  revenus,  pendant  que 
votre  NoblelTe  confomme  fon  bien  , ôc  expofe  tous 
•les  jours  fa  vie  pour  la  défenfe  de  la  Patrie  , Ôc 
pendant  que  le  pauvre  Cultivateur  travaille  fans 
relâche  ôc  fe  prive  de  tout  pour  fournir  fon  con- 
tingent aux  befüins  de  l’Etat,  C*efi:  cependant,  Sire, 
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le  Cuîtivarenr  qui  fournit  le  plus  de  foldats  ^ qu’i! 
a élevés  avec  peine , & aux  dépens  de  fon  propre 
nécêlTaire  : c’eft  lui  qui  fiie  fang  & eau , & pour 
qui  il  n’y  a aucun  relâche  â travailler,  pour  fournir 
aux  Gens  d'Eglife  les  fruits  de  leurs  bénéfices, 
pendant  qu  ils  jouilTent  des  revenus  fans  foins  & 
fans  travaux  : encore  s’ils  employoient  ces  grands 
biens  comme  ils  le  devroient , en  aumônes  Sc  en 
bonnes  œuvres , du  moins  ne  les  leur  reprocherois-je 
point  : cependant  ils  ne  devroient  pas  pioins  con-  ' 
tribuer  â la  chofe  publique , puifqu’ils  en  fonç 
membres.  Mais  dès  qu’on  leur  parle  feulement 
de  donner  un  florin , ils  fe  révoltent , ils  difenc 
que  le  bien  de  l’Eglife  efi:  facré  , que  penfer  aur 
trement  ce  feroit  être  hérétique.  Il  eft  vrai  qu’il 
y a parmi  eux  le  grand  nombre  de  ceux  qui  tra- 
vaillent 5 comme  les  Curés , V icaires  , & autres  y 
je  ne  parle  pas  de  ceuxdâ  , Sire , par  deux  raifons; 
la  première , parce  qu’ils  font  utiles  ôc  nécelTaires  j 
la  fécondé , c’eft  qu’ils  ne  font  pas  ordinairement 
opulens.  Je  ne  parle  que  de  ceux  qui  mangent, 
dans  le  luxe , la  mollefle  & l’oifiveté , les  revenus 
eccléfiaftiques , ôc  fur-  tout  de  ces  riches  Monaf- 
tères,  doutées  biens  excèdent  deux  ou  trois  fois 
leur  néceffaire  : ils  accumulent  tous  les  ans  les 
trois  quarts  de  leurs  revenus , qui  font  dans  leurs 
^ains  des  foi)ds  morts,  donc  Votre  Majefte  & 
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votre  Peuple  ne  tirent  aucune  utilité.  Ce  n’eft  pas 
là,  Sire  , l’intention  des  Rois  Fondateurs,  ni  celle 
de  leur  inftitution.  Ils  font  fondés  pour  prier 
Dieu , & avoir  leur  fubfiftance  & l’entretien  avec 
abondance  ; mais  non  théfaurifer  , engloutir  la 
fubftance  du  Peuple , & gêner  le  Prince  dans  Tes 
befoins. 

11  y a encore  une  autre  clalTe  d’hommes  que  je 
ferois  contribuer  ; ce  font,  Sire,  les  Gens  de  Chi- 
cane , qui  ne  doivent  pas  jouir  à leur  aife  Sc  fans 
fortir  de  chez  eux , des  défordres  publics  Sc  par- 
ticuliers. 

Voilà,  Sire,  les  moyens  les  plus  juftes  & les 
plus  convenables  pour  remplir  vos  coffres , ôcc,  33 


FIN. 


